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			Et pour vous,
c’est quoi le bonheur au travail ?

			 

			 

			Répondez-nous 
sur notre page Facebook @lebonheurautravail2, 
vous aurez un commentaire de l’une de nous cinq
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			Elles ont participé à l’écriture du livre

			 

			Corinne d’Argis

			Corinne a longtemps travaillé dans les ressources humaines d’un grand groupe bancaire, puis dans une association de lutte contre la discrimination à l’embauche. Après avoir publié sept romans, elle dirige maintenant Les Passagères.

			 

			Élodie Chevrot

			Élodie a plus de 10 ans d’expérience dans les fonctions support à l’international pour de grands groupes et de grandes administrations. Elle est spécialiste en formation interculturelle et des questions d’égalité hommes-femmes et engagée bénévolement auprès de différentes associations.

			 

			Sabrina Micchi

			Sabrina accompagne les acteurs du secteur de la santé dans l’évolution des organisations, pour donner du sens et réussir les changements liés aux transformations, notamment numériques, du système de santé. Elle est consultante, chef de projet, formatrice et coach, et… passionnée par ses métiers !

		

	
		
			 

			 

			 

			Elle a réalisé la couverture

			 

			Cécile Dallemagne

			Ingénieur et RH de formation, Cécile a tout d’abord travaillé trois ans dans les ressources humaines d’un grand groupe industriel. Elle est actuellement consultante en organisation et management et facilitatrice graphique. Son bonheur au travail est de rendre simple des réalités complexes par le dessin.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			À toutes celles et tous ceux qui n’ont pas renoncé
à trouver le bonheur au travail, courage !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			La fabrique de l’improbable 
ou la transformation du travail

			 

			Sylvain Bureau

			 

			 

			Sylvain Bureau, directeur de l’Institut Jean-Baptiste Say1, enseigne et développe des travaux de recherche sur l’entrepreneuriat et l’innovation de rupture. Il a inventé la méthode Art Thinking qui permet de créer de l’improbable avec certitude. Il enseigne l’Art Thinking via le séminaire Improbable, qu’il a co-développé avec l’artiste Pierre Tectin, à ESCP Europe, Stanford University, HEC Montréal, l’école 42 ou encore l’Université d’Oulu en Finlande. Il a également co-fondé avec Corine Waroquiers Storymakers2, une méthode et une application pour créer des pitchs en ligne mémorables. 

			L’improbable. Voilà le mot qui caractérise sans doute le mieux les dynamiques de marché en ce début de xxie siècle. Qu’il s’agisse de Facebook ou d’Airbnb, l’ampleur du projet est très vite mondiale et transforme radicalement les règles de marché. Derrière les quelques 200 licornes que comptent la planète en 2018 (entreprises de moins de 10 ans dont la capitalisation dépasse le milliard de dollars), des centaines d’entreprises à la croissance fulgurante se développent.

			À titre indicatif, en 2014 et 2015, près de 1500 start-ups américaines de moins de 8 ans ont levé plus de 15 millions de dollars3. Dans le même temps, les entreprises historiques ont de plus en plus de mal à pérenniser leur modèle. Si l’on considère l’indice boursier S&P 500, l’espérance de vie des entreprises cotées sur ce marché était de 67 ans dans les années 1920 contre 20 ans dans les années 90 et sans doute 14 ans d’ici 2026 ! Au-delà des chiffres, on assiste au basculement d’un système de production et de consommation centré sur la fabrication du certain à un modèle qui se concentre toujours plus sur la fabrique de l’improbable.

			D’un côté le « monde Coca-Cola », de l’autre le « monde start-ups ». Dans le premier modèle les entreprises se concentrent sur la création d’une offre calibrée, standardisée, stable dans le temps (les innovations sont incrémentales) et diffusée dans le monde entier avec un taux de qualité proche de 100 %. Dans le second modèle, il faut réinventer en permanence l’offre. Il ne s’agit pas tant d’améliorer à la marge une solution que de proposer de nouvelles solutions qui apparaissent dans un premier temps invraisemblables, peu crédibles, incroyables ; en un mot improbables. Dans ce nouveau système de production, le taux d’échec est très élevé.

			Si l’on considère l’écosystème emblématique de ce nouveau monde, à savoir la Silicon Valley, 80 % à 90 % des entreprises nouvellement créées pour « disrupter » les marchés sont des échecs. Par contre, celles qui se maintiennent connaissent parfois des réussites inédites dans l’histoire économique tant la diffusion est massive et rapide. A titre d’exemple, Blablacar transporte plus de voyageurs chaque jour que tout le réseau ferré américain Amtrack qui a mis des dizaines d’années pour s’établir.

			Dans le livre, cette fabrique de l’improbable est mise en scène avec une histoire inattendue où le héros développe un projet entrepreneurial qui ringardise la bougie traditionnelle grâce au numérique. Objet banal, la bougie est restée d’une stabilité étonnante dans son format malgré l’arrivée de l’électricité et du digital. Son usage a certes évolué vers des pratiques plus récréatives mais l’objet est resté le même. La bougie numérique dépeinte dans ce roman va remettre en question le romantisme et l’onirisme apportés par la bougie traditionnelle pour nous faire découvrir de nouvelles façons improbables d’utiliser cette source de lumière…

			 

			Au-delà des start-ups : 
la transformation du travail

			Derrière cette fabrique de l’improbable se joue une transformation du travail. Les grandes entreprises sont particulièrement bien organisées pour exploiter un business établi. Elles ont des processus optimisés, des hiérarchies claires qui définissent les responsabilités de chacun, les règles d’incitation et de progression de carrière sont formalisées et connues. Autrement dit, le système repose sur des logiques bureaucratiques et tayloriennes parfaitement adaptées pour produire une offre standard massive dans un environnement relativement stable.

			Le digital perturbe ce modèle avec deux effets en partie contradictoires. D’un côté il vient renforcer la bureaucratie, et de l’autre, il permet l’émergence de solutions alternatives. Dans une première lecture, les technologies de l’information, en traitant plus de données à un coût moindre, assurent une meilleure maitrise des processus et renforcent la centralisation tout en diminuant le nombre de salariés nécessaires au traitement des informations. Les fameux « big data » et autres intelligences artificielles sont ainsi fréquemment utilisés pour faire ce que l’on faisait avant en mieux et en moins cher. Plus besoin de se rendre dans son agence bancaire, l’essentiel peut se faire via des outils en ligne. Ce cas chamboule le travail, en particulier pour les salariés des banques qui sont directement concernés par ces nouvelles fonctionnalités. Ceci étant dit, le modèle n’est pas radicalement changé. On reste dans le cadre d’un système bureaucratique taylorien (centralisation, processus optimisés, hiérarchie verticale…).

			L’autre dynamique portée par le digital change le travail, non pas en faisant mieux ce que l’on faisait avant mais en faisant totalement différemment. Les personnes qui travaillent dans un incubateur interne à un grand groupe ont des pratiques qui ressemblent plus à celles des artistes qu’à celles des managers des tours de la Défense.

			Comme les artistes, ces intrapreneurs (nom donné aux salariés qui développent des start-ups au sein d’un grand groupe) font face à une forte incertitude (il n’est pas possible de prédire ce qui va survenir), ils travaillent avec des ressources limitées et bricolent des solutions. Comme les artistes, ils souhaitent créer de l’improbable et non pas produire du certain optimisé. Dans un tel monde, le modèle bureaucratique est inopérant. Il est indispensable d’offrir un pilotage gestionnaire différent. La verticalité laisse place à l’horizontalité, le statut s’efface au profit de l’initiative, la perfection est remplacée par l’exploration de nouveaux possibles où l’échec est fréquent, la planification est limitée au profit de l’agilité, les indicateurs de performance basculent d’une logique de rentabilité à une approche centrée sur des prototypes qu’il faut tester auprès de clients.

			Et puis, fondamentalement, le travail devient plus autonome : au lieu de se voir imposer des objectifs et un cadre d’activité non choisis, on construit son projet en fonction de ce que l’on aime faire. Il n’est pas question de respecter des règles imposées par la hiérarchie mais plutôt de questionner les statu quo et d’imaginer de nouvelles façons de faire qui peuvent dans certains cas remettre profondément en question les valeurs et le métier de l’entreprise mais aussi des valeurs et des normes bien établies dans nos sociétés.

			Cette nouvelle façon de travailler pose au moins deux difficultés. D’abord et c’est le plus évident, la confrontation entre la production du certain (exploitation) et la création de l’improbable (exploration) est difficile. Les cultures, les attitudes, les expertises attendues et les modèles de gestion sont souvent en opposition.

			Si ces différences sont mal comprises, voire niées, alors le choc peut être brutal. Manager un intrapreneur comme un chef de projet classique tue toute chance de succès. Par ailleurs, cela met l’intrapreneur face à de nombreuses injonctions paradoxales : développe une innovation de rupture avec une rentabilité à un an ; sois créatif mais attention à bien respecter les règles fixées par le service juridique ; explore de nouveaux marchés mais reste bien à ton poste de travail pour optimiser le taux de remplissage des bureaux… Si les oppositions présentées ici sont sans doute un peu caricaturales, les cas d’incohérences sont encore fréquents malgré de nombreuses initiatives pour faire évoluer les pratiques. On pourra mentionner le travail de Raise qui a lancé le mouvement David avec Goliath qui vise à améliorer les collaborations entre grands groupes et startups ou encore les Hackivateurs qui partagent les bonnes pratiques au sein des grands groupes quand il est question d’intrapreneuriat.

			Au-delà de cette confrontation entre exploitation et exploration, le travail de création est loin d’être simple et plaisant. L’échec, l’ambiguïté, l’incertitude et le manque de ressources sont structurelles et produisent des environnements de travail où l’individu a tendance à s’engager avec passion mais aussi à connaître épuisement et découragement. On le sait, les problématiques de burn out sont très fréquentes chez les entrepreneurs4. Si la routine ennuie, elle est aussi un rempart qui protège les individus. L’improbable, propre au monde de la création, est souvent déstabilisant voire épuisant si l’on ne s’y prépare pas correctement.

			Pour faire face à ces défis, l’entreprise doit donc offrir un modèle de gestion ambidextre qui assure à la fois l’exploitation de business établis et l’exploration de nouveaux modèles d’affaires. Pour chacun de ces univers, il existe un mode de gestion adapté avec ses règles, ses expertises, ses pratiques. Loin d’être chaotique, la fabrication de l’improbable s’organise et se pilote. C’est d’ailleurs ce qu’ont réussi à faire certains accélérateurs comme Y Combinator et Techstar aux États-Unis ou encore la Station F à Paris. Certaines grandes entreprises comme Amazon, Axel Springer ou Renault réussissent aussi à produire de l’improbable qui devient un succès commercial grâce à des méthodes agiles adaptées et une coordination avancée entre des activités d’exploitation et d’exploration.

			Ces défis organisationnels sont décrits dans le roman grâce à l’histoire du héros qui porte son projet entrepreneurial au sein d’une entreprise traditionnelle qui fabrique et distribue des bougies. On découvre alors les joies et les difficultés de l’intrapreneuriat. On comprend mieux les tensions et les incompréhensions de ce contexte où se confronte la force d’un passé qui a eu le temps de s’affirmer et le potentiel d’un avenir qui reste encore hésitant.

			 

			Quand la fiction enrichit 
notre compréhension du réel

			Il existe de nombreux ouvrages et travaux sur les transformations décrites précédemment. En tant qu’enseignant-chercheur je pourrais partager des centaines de références sur tous ces sujets. Pourtant je crois à l’apport de la fiction pour appréhender ces problématiques. J’ai moi-même développé des travaux et des enseignements où j’utilise des romans comme matériaux.

			Prenez le livre Au Bonheur des dames d’Émile Zola publié en 1883, c’est l’une des meilleures lectures pour comprendre le phénomène de disruption. Grâce à son approche naturaliste qui vise à décrire avec détails et précisions les transformations de son époque (les historiens ont relevé très peu d’erreurs historiques dans le texte), le lecteur découvre la complexité d’un phénomène de rupture. Les grands magasins qui émergent à cette époque changent radicalement les règles du commerce mais ils accompagnent aussi des transformations sociales, politiques, architecturales, urbaines, esthétiques…

			Cette complexité et cette densité des transformations qui ne se limitent pas à la sphère économique peuvent être présentées dans une œuvre de fiction. La littérature est une puissance phénoménale pour toucher à la fois à l’intellect mais aussi à l’émotion. Les personnages, l’intrigue, le style portent et révèlent des phénomènes dans tous leurs aspects ; sans évacuer des dimensions qui ne sauraient être liées à la seule discipline de l’expert qui décode un cas empirique. Zola nous parle d’amour, de politique, de l’émancipation de la femme, de la transformation de Paris, de rapports de force, de nouvelles formes commerciales, de nouvelles pratiques dans la gestion des personnels, de drames familiaux liés à des dynamiques économiques… Tout est là. Tout est mêlé, connecté, relié avec intelligence et émotion.

			Près d’un siècle et demi après le Paris de Zola, l’époque est à nouveau à la rupture. Ce monde des possibles est tout à la fois fascinant et déstabilisant. L’équilibre entre le probable et l’improbable semble remis en question. La fiction que vous allez lire est porteuse de sens, elle nous aide à comprendre, à vivre, à découvrir de l’intérieur, au plus proche des acteurs, cette tension entre le probable et l’improbable.

			 

			Bonne lecture.

			 

			 

			
				
					1. [http://sayinstitute.eu/].
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					3. [http://www.ey.com/fr/fr/services/strategic-growth-markets/ey-au-dela-des-licornes-l-industrialisation-de-la-rupture]. 

					 

				

				
					4. [https://start.lesechos.fr/entreprendre/outils-conseils-pratiques/preparer-son-projet/comment-entreprendre-sans-faire-un-burn-out-7017.php]. 

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Prologue

			 

			 

			Cher lecteur ou plutôt (soyons follement optimistes) chers lecteurs, ce livre est la suite du Bonheur au travail, journal d’un jeune stagiaire – et ce n’est pas fini ! Nous vous rassurons tout de suite : inutile d’avoir lu le premier livre pour comprendre et apprécier le second.

			En fait, si : l’éditeur vous fait savoir qu’il aimerait autant que vous soyez des milliers à acheter le Journal d’un jeune stagiaire. On le comprend.

			En attendant, nous allons vous en faire gracieusement un petit résumé et vous offrir deux extraits.

			Jean-Hubert Trovit, dit Jub, est un jeune homme candide, naïf et encore un peu cossard. Il est affublé d’une mère qui l’adore (un peu envahissante, peut-être ?) et d’un père sérieux et travailleur. Il rêve de partir quatre mois à Barcelone pour faire DJ. Hélas, il est en deuxième année de l’École des Managers et il doit effectuer un stage.

			Pourquoi l’École des Managers ? Extrait n° 1 : « C’est l’école que mon père a faite. Alors, quand on voit « sa belle carrière à la Financière de Banque, on n’a pas le droit de douter une seule seconde du bien-fondé de cette décision, n’est-ce pas Jean-Hubert ? Comment ça, archéologie ? Et pourquoi pas arts du cirque ou grec ancien, ha, ha, ha, tu me feras mourir de rire ! Mado, ton fils est désopilant ! Bon, la rentrée à l’École des Managers est le 5 octobre. »

			Extrait n° 2 : « C’est sérieux, Juju, un stage, c’est ton avenir, mon grand ! Et puis coiffe-moi ces beaux cheveux, tiens, approche, je vais aplatir tout ça, qu’est-ce que c’est que ces épis ? Ah, c’est mieux, tu as l’air de quelque chose, là. » Elle, c’est la manman de Jub.

			Bref, vous aurez compris le cadre familial.

			Heureusement, le père de Jub a un vieux copain de promo (de l’École des Managers, what else ?), Romain Pace, président de l’entreprise Pace, leader européen de la bougie. Il se trouve que, par une coïncidence effarante, Romain Pace, rêve de faire entrer dans son entreprise un stagiaire, sous la forme d’un jeune geek ambitieux, qui réveille enfin son entreprise qui végète.

			Bref, Jub est recruté comme stagiaire à la direction de la Prospective et du Numérique, où il est affecté au projet Bougie 2.0, la bougie numérique du xxie siècle. Le projet stratégique qui doit relancer l’entreprise.

			Éberlué, il va découvrir le monde de l’entreprise traditionnelle : empilement hiérarchique, bureau avec ou sans fenêtre (qui indique votre importance ou votre totale insignifiance), querelles de chefs, réunions interminables, prises de décision sans queue ni tête, potins et médisances, système d’information d’un autre siècle, usine vieillissante…

			Le projet Bougie 2.0 a du mal à avancer, les commerciaux lui mettent des bâtons dans les roues, la responsable de la RSE*5 défend bec et ongles le retour de la bougie au suif. Sans compter le directeur financier, Lepingre, qui a du mal à desserrer les cordons de la bourse pour investir. Et l’ambiance de l’entreprise est plombée, avec un directeur du personnel rigide et peu communicatif, qui ne rêve que de cadrage, règles, ratios et tableaux de bord.

			C’est alors que Jub va mûrir et découvrir avec enthousiasme l’entrepreneuriat et l’innovation ouverte. Épaulé par Amélie, aussi jolie que douée, stagiaire comme lui et Isabelle, la responsable du marketing, il va participer presque par hasard à un hackathon*, grâce auquel il accouchera d’un projet aussi génial qu’innovant : Pyramide !

			Oups, nous imaginons quelques lecteurs qui hochent la tête avec agacement devant le mot hackathon… Non, ne refermez pas ce livre ! On va vous expliquer ! Au départ, un hackathon, c’est un « marathon de hackers » qui unissent leurs forces pour développer des applications nouvelles (ou pour cracker le site de la CIA, au choix !) Au début, ça durait 24 ou 48 h non-stop, le manque de sommeil étant compensé par l’adrénaline et les pizzas – et les shots de tequila.

			Le modèle s’est « assagi » en se diffusant dans les entreprises, mais l’idée reste la même : innover de façon radicale et collective dans un temps contraint, avec des profils venant d’horizons différents – et plus seulement des développeurs informatiques. On peut donc y trouver des futurs entrepreneurs, qui présentent leur projet au début du hackathon, constituent leur équipe et au bout de 24 ou 48 heures, c’est toute l’équipe qui présente l’avancée du projet. C’est la naissance d’une start-up.

			Et pour Jub, la naissance de Pyramide ! Laissons Jub présenter son projet, comme il l’a fait la première fois : 

			« Je suis un grand fan de Christian Jacq et des histoires de pharaons, tous ces trucs comme construire sa pyramide pour y être enterré après, préparer sa mort, quoi. La présentation qu’on vient de voir m’a fait réaliser qu’il y avait un vrai problème sur Facebook et que personne n’a envie qu’on fasse n’importe quoi de son profil après sa mort.

			La plateforme que je veux créer sera entièrement dédiée aux personnes disparues, sans aucune ambiguïté. On pourra la préparer de son vivant, un peu comme construire sa pyramide. Et pour les personnes venant de perdre un proche, elles pourront se recueillir sur un lieu unique, en honorant la mémoire du défunt et en partageant des souvenirs. »

			Bluffant, non ?

			A la suite du hackathon, Jub est invité au codir* pour présenter le sujet de son mémoire « Big data et réseaux sociaux : opportunité ou menace pour les entreprises ? »

			En fait, ce sujet ne le branche plus, mais alors plus du tout ! Du coup, il commet un crime de lèse-codir : à la place, il présente son idée, Pyramide, la mémoire du xxie siècle. Il est persuadé que si l’entreprise se l’approprie, il lui permettra d’innover et de se développer. Après tout, pour remplacer les pouces levés Like/J’aime de Facebook, on pourrait mettre une petite bougie, ce qui ferait le lien avec Pace. Quelle opportunité fabuleuse pour cette entreprise vieillissante !

			Le projet est très mal accueilli et les membres du codir se sentent outragés : non mais quoi ! il se prend pour qui, ce petit stagiaire ! Ce n’était pas à l’ordre du jour ! Où on va, si on ne suit plus les règles ? « No surprise », c’est quand même bien la règle d’or d’un codir, non ? Ou alors tout fout le camp. Et puis franchement, le Facebook des morts, c’est sans nous ! Déjà que Pace n’a pas de page Facebook.

			Seul le très rigide et très funèbre directeur du personnel, Max, semble s’animer un peu et regarde Jub avec une certaine sympathie. Ce qui n’empêchera pas Jub de finir son stage dans un placard. Le jeune homme se rend alors compte qu’il n’est pas fait pour travailler dans une entreprise traditionnelle.

			C’est décidé, tout en poursuivant ses études, il va lancer sa start-up.

			Romain Pace, le président, qui voulait secouer tous les vieux croûtons de la boîte, est, lui, assez content : « Je ne sais pas où ça nous mène, mais je voulais du changement, j’en ai ! »

			 

			Pour faciliter votre lecture, les autrices ont réussi, on ne sait pas trop comment, à mettre la main sur l’organigramme de Pace – elles regrettent cependant que les mises à jour aient été effectuées à la main.

			 

			 

			
				
					5* Vous trouverez dans le lexique, à la fin du livre, la définition des expressions suivies d’un astérisque*.
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			Juin 2018

			 

			Jub a terminé sa scolarité à l’École des Managers, option Web 3.0 et a reçu son diplôme des mains du Ministre de l’économie et de la transformation numérique.

			Depuis la fin de son stage chez Pace l’année précédente, il a développé sa plateforme Pyramide, aidé par Amélie, qui a une connaissance approfondie du marché des seniors.

			En effet, pendant son année de césure à HEC, elle avait déjà monté, avec des copains, une startup dans le domaine de commerce en ligne pour les personnes âgées « Cyber papis et mamies ».

			L’éblouissante Amélie, dont il était tombé amoureux au premier regard, a craqué elle aussi pour ce jeune homme idéaliste et enthousiaste, qui possède en plus le don de la faire rire. Bref, ils vivent maintenant ensemble.

			Jub a déménagé du petit studio de Montrouge que son grand-père lui prêtait, pour emménager avec Amélie dans un deux-pièces place Blanche. Il se réjouit encore d’avoir eu le courage, à la fin de son stage l’année précédente, d’inviter l’inaccessible Amélie au cinéma, pour voir Wall Street 4. Du coup ils ont eu envie de voir Wall Street 3, qu’ils avaient loupé pendant leur stage, et sont rentrés chez Amélie pour le voir en streaming. Ils ont enchaîné avec le 2, le 1, et maintenant, ils ont leurs mères sur le dos – mères qui se demandent s’il ne serait pas temps pour eux de se marier. Ce qui agace terriblement Jub, qui s’estime à la fois beaucoup trop jeune et beaucoup trop peinard pour s’embarquer dans des trucs aussi terriblement définitifs.

			Juin 2018, c’est aussi le moment où Pyramide passe la barre des 1000 utilisateurs. Jub décide alors de démarrer son entreprise « en vrai ». Hébergée chez Big Cloud Success, la startup qui a accueilli le hackathon « Éclairer la mémoire du xxie siècle », Pyramide est certes basée sur un business model encore incertain. Mais, à l’instar de Zuckerberg*, la préoccupation de Jub, pour l’instant, c’est que la plateforme soit cool et attire de plus en plus de monde. Et certains l’ont en effet trouvée cool puisqu’il a collecté plusieurs milliers d’euros sur la plateforme de crowdfunding* Oulala, en plus des 5 000 euros offerts par son grand-père. Et puis, il a des problèmes « de riche » puisque GAFAM* est en train de le copier ; il est en pleine bataille juridique, genre David contre Truc.

			Jub et Amélie vivent pour l’instant avec le seul salaire d’Amélie, qui reste très confiante dans l’avenir et dans son amoureux. Chaque fois qu’ils vont dîner chez les parents de Jub, la manman de celui-ci leur glisse un gros paquet de victuailles, « pour tenir le coup, mes enfants. » Et elle n’y va pas de main morte, entre les steaks épais et les packs de Damette au chocolat ! Si elle pouvait, elle…. mais elle ne peut pas. (« Calme-toi, Mado, ton fils a l’air très heureux et il ne donne pas l’impression de dépérir ! » « Tu penses qu’il me le dirait, s’il voulait revenir vivre à la maison ? » « Oui, Mado, mais franchement, je pense qu’il est très bien avec Amélie ». « Tu dis ça pour me rassurer, hein. Mais s’il avait faim ? » – Bref, c’est la manman de Jub. On ne la changera pas. Si elle vous fait penser à quelqu’un, genre à la vôtre, c’est normal.)

			 

			L’histoire peut commencer.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Chapitre I 
Jub, le retour

			 

			 

			Ce week-end je suis tombé sur mon Journal de jeune stagiaire en ouvrant un carton de déménagement. C’est marrant comme coïncidence, parce que vendredi, j’avais reçu un mystérieux appel de Romain Pace, le PDG de Pace, le fabricant de bougies chez qui j’ai fait mon stage il y a deux ans. Il m’invite à déjeuner mardi.

			Rétrospectivement, j’ai un excellent souvenir de ce stage. Un, parce que c’est là que j’ai rencontré Amélie, l’inaccessible Amélie, la princesse des stagiaires, toujours un temps d’avance pour décrypter le langage corporate* et naviguer à l’aise dans les organigrammes. Deux, parce que j’y ai appris « en creux » le bonheur de travailler ; je m’explique : grâce à sa lourdeur administrative et ses blocages absurdes, grâce à ma calamiteuse mise au placard à la suite d’un hackathon interdit et d’un comité de direction surréaliste, j’ai compris que le bonheur au travail résidait dans l’entrepreneuriat et j’ai créé Pyramide.

			Je relis ce journal et me dis que j’avais de drôles de préoccupations, à l’époque. Noter le nombre d’heures à la salle de gym et devant les jeux vidéo, pourquoi ? Pour me culpabiliser ? Ou pour faire un concours avec moi-même, pour savoir quel champion j’allais devenir, champion de la gonflette ou champion des geeks ? Aujourd’hui j’ai bien d’autres préoccupations car, croyez-le ou non, le métier d’entrepreneur est bien le plus difficile du monde.

			Et ce coup de téléphone de Romain Pace… Est-ce mon père qui s’inquiète pour mon avenir de startuper* et tente de me ramener dans le droit chemin – sur l’insistance de ma mère, qui voudrait me mettre à l’abri de tout ? J’imagine mal Romain Pace évoquer le bon vieux temps avec moi. Je ne l’ai jamais rencontré au cours de mon stage, j’ai juste eu droit à un coup de fil pour me souhaiter la bienvenue.

			Cette invitation à déjeuner est quand même un peu inquiétante. Aurais-je laissé derrière moi des écrits compromettants, une épidémie de grippe H5N1, des cafards dans mon placard ? Par Lou, l’ancienne directrice de l’informatique, j’ai eu des nouvelles pendant un temps. Max Maréchal, l’ancien directeur du personnel, rigide et cassant, est devenu Chief Happiness Officer*, coach et pratiquant de mindfulness*, il a même écrit un bouquin. Et il y a des gens qui viennent à ses conférences pour apprendre comment être plus heureux en entreprise. Il dit que c’est grâce à moi : il parait que c’est mon comportement de jeune enthousiaste et un peu dingue qui lui a fait comprendre qu’il était devenu un vieux con. Et puis Lou a fini par claquer sa dem’, comme elle l’avait prévu et dit.

			Et moi j’ai été happé par les joies de l’entrepreneuriat, agile* et lean*, oui, lean, ça veut dire maigre. Très maigre même, toujours avec Samir, Kevin et Guillaume en compagnons de bonne et mauvaise fortune. Samir, Kevin et Guillaume, rencontrés lors du hackathon et qui ne m’ont pas quitté.

			Heureusement, Amélie a décroché un job chez PNB Arriba ; comme dit ma mère, c’est elle qui fait bouillir la marmite. Madame la directrice d’agence adjointe est très investie, très corporate, mais en même temps elle se bat pour changer l’ordre des choses. Elle m’épate tous les jours. C’est ma competitive girl.

			Bref, rendez-vous avec Romain Pace. Ce sera toujours un bon déjeuner de gagné, et puis je suis curieux de savoir comment va la société. J’ai regardé, ils ont enfin une page Facebook qui tourne, il était temps. Mais bon, vu comme je me suis fait sortir de la boîte il y a dix-huit mois, je n’en attends pas grand-chose de plus.

			En sortant du métro, j’ai un regard ému pour les trottoirs roses de Levallois Perret. Que de souvenirs… Mes pas me conduisent tout seuls devant l’entrée du siège de Pace. Tiens, on a changé le mobilier, encore plus design, encore plus ras de terre. Et quelques visiteurs raides comme des piquets pour contredire l’aspect faussement affalé du lieu. L’hôtesse ne me reconnait pas, mais moi oui ; avec déférence, elle m’annonce à son boss au téléphone.

			Les mêmes magazines traînent sur une table très basse : Bougie infos, Ciriers et Cirières de France, et oooh, aaah ! incroyable, la newsletter de la National Candle Association, de l’anglais chez Pace ! Ça, c’est un signe de changement certain, vue l’anglophobie des dirigeants. Je feuillette un exemplaire, où j’apprends que les bougies sont achetées par des femmes à 90 %, et que le critère d’achat le plus important est le parfum. Tiens, je me demande où en est le projet de Judith Katz ? Judith Katz, c’était la directrice de la RSE* du temps de mon stage. Elle prônait avec vigueur le retour de la bougie au suif : « Je parle de progrès, tout simplement. Imaginez la bougie au suif de rognons d’agneaux bio, avec des mèches en étoupe ! La classe ! Mais attention : avec un suif qui ne coule pas et une mèche qui ne fume pas. » Nulle mention de bougie au suif dans la revue (comment dit-on suif en anglais, d’ailleurs ?), ça n’a pas dû marcher.

			Je pose la revue avec précipitation, car Romain Pace est devant moi et je sais, comme tout le monde chez Pace, combien il déteste les Américains. Et ce, depuis que sa femme est partie vivre à Los Angeles avec son prof d’anglais. Anormalement grand, le crâne rasé à la Bruce Willis, une veste de chasse sur son costume Armano, il est impressionnant. Après m’avoir salué, il m’entraîne à grandes enjambées vers le parking. Il a plutôt l’air content de me voir, tant mieux. Je suis curieux de savoir quelle voiture il a, lui, le passionné de courses automobiles. Ma che ! Maserato décapotable, encore à ras de terre, mais comment va-t-il rentrer là-dedans ? Son grand corps se plie méthodiquement, clic, clac, il se penche pour pousser ma portière, à moi de m’insérer. Humpf, j’y suis, le siège passager m’accueille comme s’il m’attendait depuis toujours, me voici élégamment encastré dans ce superbe attribut de puissance. Le moteur vrombit, nous sommes sur la route zigzaguant sans heurts entre les voitures. « Vous avez le temps ? Les Vaux de Cernay, ça vous va ? » Va pour les Vaux, et vroum…

			Je me demande pourquoi nous ne sommes pas allés déjeuner dans le quartier, à Levallois. Il devait avoir envie de m’impressionner avec sa Maserato, non ?

			Après une course digne des poursuites automobiles de rush, plus les freinages obligés devant les radars, nous trouvons l’abbaye des Vaux de Cernay, immobile dans son écrin de couleurs vertes et dorées. Un serveur empressé nous conduit à une table à l’écart. Romain Pace est un habitué des lieux. Je n’ai pas le temps de m’inquiéter d’un sujet de conversation, il embraye direct : « Alors, si vous me parliez de Pyramide ? »

			Étonné qu’il se souvienne même du nom du projet, je lui expose mes succès et difficultés. Oui, nous avons positionné Pyramide comme le réseau social de la mémoire des personnes disparues et les Like sont de petites bougies numériques. Oui, nous avons passé la barre des mille utilisateurs ; oui, nous avons réussi une première levée de fonds. Non, nous n’avons pas eu gain de cause contre GAFAM*, mais non, pour l’instant leur plateforme peine à décoller. Pourquoi ? Manque de légitimité, méfiance ? Peut-être voudrait-on que GAFAM ait un peu moins de mémoire, justement ! Allez savoir.

			Ensuite Romain Pace me questionne sur les synergies possibles avec le groupe Pace, et comme dans un rêve, je répète le discours que j’avais eu dix-huit mois plus tôt devant un comité de direction hostile : « Pace a une légitimité totale dans le domaine de la mémoire. Associer les bougies physiques et les bougies numériques sur le réseau social aurait un grand impact sur les ventes de bougies comme sur le nombre d’utilisateurs de la plateforme. La marque pourrait enfin s’adresser au marché américain, avec un avantage compétitif sans comparaison. Et puis on pourrait associer monde numérique et monde réel de façon créative et inexplorée… »

			Bref, je suis en verve. En bon décideur, Pace m’interrompt : « Voici la situation. Le groupe Pace va mal. Nous nous épuisons dans une guerre des prix avec les pays asiatiques, et nos distributeurs nous lâchent l’un après l’autre. Je reconstitue mon équipe dirigeante. Minet et Bouillery ont quitté la société, je recherche du sang neuf. J’ai pensé à vous pour le poste de Directeur de la Prospective et du Numérique. J’ai entendu parler de votre intervention en comité de direction, lors de votre stage. C’est exactement ce que je recherche, que vous bousculiez nos habitudes. »

			Je suis estomaqué ! Minet, c’est l’ancien directeur, qui ne s’est jamais entendu avec le président, et Laurent-Thomas de Bouillery, dit Loto, c’était le directeur de la Prospective et du Numérique, mon maître de stage ! Partis tous les deux ! Ça ne doit pas arranger les affaires de Romain Pace, qui a toujours dirigé la boîte de loin – du plus loin possible, en fait. Et oui, c’est un passionné de courses automobiles, toujours par monts et par vaux. Le petit-fils d’Andrejv Paczwazac (dont le patronyme a été simplifié en 2013), celui-là même qui a créé une entreprise de fabrication...
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